
LIVRE XVIII. 273

n’oserait  plus sorl ir  du  port  de Bl indes, où elle s’é
tait réfugiée. Ainsi la campagne sc te rm inai t  sans 
que, de p a r t  ni d’au tre ,  on eût  rem porté  des avan
tages décisifs;  mais on savait, par expérience,  que 
la seigneurie é ta i t  en état de soutenir  une longue 
guerre, tandis q u ’il n’en était pas de m êm e des alliés.

Le roi de Naples avait rappelé  ses t roupes pour 
défendre ses côtes. Le duché  de Milan, t roublé  par 
des divisions intestines,  n ’avait plus la m êm e puis
sance q u ’au  temps où le génie  de François Storce 
balançait la for tune  des Vénitiens.

Les Médicis n ’éta ient  pas affermis dans Florence.
Le duc de F e rra re  é tait  aux  abois.  Le pape seul 

conservait son a rd eu r  belliqueuse,  parce q u ’il voyait 
sun autori té  compromise.

IX. Mais les au tres  alliés étaient loin de vouloir  
s’exposer aux  de rn ie rs  m alheurs ,  pour  soutenir  la 
bulle du  pape et l’indépendance du  duc  de Ferrare  
(1484).

Le duc de Milan commença à tra i ter  secrètement, 
non pas avec la ré pub lique  e lle-même, mais avec 
son général ; ce q u i  lit na ître  contre la fidélité de 
celui-ci de g rands soupçons, q u e  la seigneurie sut 
dissimuler. Machiavel d it  m êm e formellement que 
la république  tra i ta  avec le duc.

Enfin, des p lénipotentiaires de toutes les puis
sances belligérantes se réun iren t .  Le pape y envoya 
un légat,  avec la mission do traverser la paix, ce 
qui n’empêcha point q u ’elle ne fû t  conclue le 7 
août 1484.

Le duc de F e rra re  paya, par  la cession de la Po
lésìne de Rovigo, la guerre  q u ’il avait allumée, et, 
pour tout le reste, on se re m i t  dans l’é ta t  où l’on 
était  auparavant .  Le pape fut si indigné de voir la 
paix signée, sans q u ’on eût rien stipulé  pour  l’éta
blissement de son neveu ni pour le m aintien  de l’au 
torité du saint-s iège, en exigeant des Vénitiens 
quelques soumissions, q u ’il en tomba malade et 
m ouru t  q u a tre  ou cinq jours  après. Son successeur, 
Innocent VIII, leva l’in te rd it ,  l’année suivante ,  sans 
beaucoup de difficultés.

D’après les renseignements que nous fournit  l’h is
torien Sanuto,  la répub lique  avait en tre tenu  dans 
cette guerre ,  sous les ordres du  comte R obert  de 
Saint-Severin, qua tre -v ing t  et un  escadrons, et sous 
ceux du  duc de Lorraine ,  cent vingt-trois.  Les al
liés avaient dans la province de Brescia cent trente- 
cinq escadrons;  à quoi il faut a jouter  les troupes 
qui défendaient Fe rrare ,  et l’a rmée napolitaine. Pen
dant ces trois campagnes,  on s’était b a t tu  avec peu 
de vigueur.  Les obstacles na ture ls  que présentaient,  
à chaque pas, les canaux qui coupent les provinces 
de liovigo et de Fe rrare ,  favorisaient la circonspec
tion des chefs et le peu d’énergie  des t roupes ; mais
I insalubrité  de l’a i r  coûta  plus de monde aux  puis-
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sances bell igérantes, que n’auraien t  fait de san
glantes batailles. On compta plus de vingt mille 
hom mes qu i  périrent  victimes de la fièvre contrac
tée dans ces marais.

Le gouvernement de la république  eut à répare r  
le tort  que cette guerre  venait de faire à scs finances. 
Elle avait coûté, d i t-on ,  trois millions six cent mille 
ducats.  On imagina,  en tre  au tres  expédients, d’aug
m en te r  les droits  déjà existants sur  les m archan
dises et sur  les vaisseaux de l’é tranger .  Chaque bâ
t im ent non vénit ien fut assujéti à payer cent ducats 
de droit d ’ancrage, et trente  p o u rc e n t  d e là  valeur 
de sa cargaison. L’huile  et le froment étaient taxés 
à un droit  considérable, ce qu i  prouve que  Venise 
n ’avait pas à c ra ind re  d ’en m anquer .

Ce nouveau tari fexcita  beaucoup de réclamations,  
no tam m ent  de la part  de la république  de Raguse,  
qu i  lit même in tervenir  comme arb itre  le sultan 
Bajazet 11 ; mais ni les exhorta tions impérieuses de 
ce dangereux m édia teur ,  ni les hum bles prières des 
Ragusais ne puren t  obtenir le m oindre  changement 
dans les dé te rminations de la seigneurie.

X. A peine les Vénitiens étaient-ils  réconciliés 
avec le pape q u ’ils euren t  de nouvelles occasions de 
repousser les pré tentions de la cour de Rome, et ils 
le firent toujours avec cette fermeté respectueuse 
qui ne perm etta it  ni de se p laindre des procédés, ni 
de conserver aucune  espérance.

Le pape avait toujours re tenu  la pré ten tion  de 
conférer les bénéfices ecclésiastiques, non-seule
m ent su r  la présentation du  gouvernement,  mais 
m êm e sans sa participation . La république  avait eu 
à négocier longtemps, pour obtenir  que jam a is  les 
bénéfices ne pussent ê tre  conférés,  soit par  résigna
tion, soit au trem ent ,  qu ’à des sujets vénitiens ; mais 
le pape voulait toujours en disposer, et ne témoi
gnait  ses égards pour la seigneurie q u ’en la gagnant  
de vitesse, et en s’empressant de faire la nom ina
tion avant que la proposition du sujet lui fût pa r 
venue.

En 1488, il conféra l’évêché de Padoue au car
d inal Michieli, tandis que le gouvernement lui eu 
présenta it  un autre .  La seigneurie ob tin t  le dé
sistement du cardinal ,  en saisissant scs revenus.

Cinq ans après,  un siège bien au trem en t  im p o r
tant  vint à v aquer ;  c’était le pa tr iarca t  d ’Aquiléc.  
Il é tait d ’un grand in térê t  p o u r  la répub lique  de 
faire la nom ination ,  afin de constater  son dro i t  de 
souveraineté ;  car  elle avait laissé un peti t domaine 
temporel au  pa tr iarche .  L’ambassadeur de Venise, 
Hermolao Barbaro ,  s’empressa d'aller p r ier  le pape 
d’a t tendre  que la se igncurieeù tdés igné  celui q u ’elle 
désira i t  voir éiever à celte dignité . Innocent VIII, 
im pa t ien t  d ’exercer cet acte de son autorité ,  nom m a 
patriarche cet ambassadeur lu i-m ême, q u o iq u ’il fît
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